F.  PARKMAN 


FRANCIS       f 


PARKIAIN 


PAR 


L'ABBÉ  H.  R.  CASGRAIN 


-oc- 


QUÉBEC 

C.  DARVEAU,  IMPRIMEUR-ÉniTEUR 
8,  Rue  La  Montagne 

1872 
Tous  droits  réservés. 


B/75'        179650 

P2  l-U 


FRANCIS  PARKMAN 


Vous  connaissez,  ou  vous  ne 
connaissez  pas  le  Révère  House 
de  Boston  :  c'est  l'hôtel  fashionable 
de  la  ville.  C'est  au  Révère  Hoyse 
qu'on  a  récemment  préparé  des 
appartements  pour  la  réception 
du  grand  duc  Alexis,  lors  de  son 
l)assage  à  Boston. 
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Il  faut  avoir  visita  quelques-uns 
de  ces  hôtels  princiers  des  Etats- 
Unis,  pour  se  former  une  idée  du 
luxe  qu'exige  en  voyage  le  peuple 
américain,  cette  grande  tribu  no- 
made campée  en  Amérique. 

Au  mois  de  mai  de  l'année 
dernière,  je  montais  les  degrés  du 
péristyle  du  Révère  House  en  ad- 
mirant les  deux  beaux  lions  en 
bronze  couchés  sur  leurs  piédes- 
taux de  chaque  côté  de  l'escalier, 
lorsque  je  fus  distrait  de  mon 
attention  par  un  étranger  qui 
s'avança  vers  moi,  et  vint  en 
souriant  me  souhaiter  la  bien- 
venue. 

Je  reconnus  à  l'instant  mon 
ancien  ami  M.  Francis  Parkman. 

Depuis  plusieurs  années,  nous 
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correspondions  ensemble  sans 
nous  être  jamais  vus.  M.  Parkman 
était  venu  à  Quôbec  pour  me 
rencontrer,  j'étais  allé  à  Boston 
dans  le  même  but  ;  mais  une 
étrange  fatalité  nous  avait  tou- 
jours tenus  éloignés  l'un  de 
l'autre  :  c'était  pour  la  première 
fois  que  nous  avions  le  plaisir  de 
nous  serrer  la  main. 

Après  les  premiers  épanche- 
ments  de  l'amitié,  M.  Parkmaix 
me  dit  que  sa  voiture  nous  atten- 
dait à  la  porte  de  l'hôtel,  et  s'offrit 
à  me  faire  les  honneurs  de  sa  ville 
natale. 

Boston,  qui  a  été  justement 
surnommé  l'Athènes  moderne  des 
Etats-Unis^  est  le  centre  des  lettre» 


8  F.  PARKMAN. 

et  des  sciences,  la  capitale  intel- 
lectuelle de  la  g'rande  république. 

Nous  visitâmes  ses  principales 
institutions,  et  particulièrement 
l'Université  de  Cambridge,  le 
célèbre  Harvard  Collège  Ibndé 
en  1637. 

J'y  admiraile  magnifiquemusée 
d'histoire  naturelle  formé  par  M. 
Agassiz,  et  qui  rivalise  avec  les 
plus  riches  musées  d'Europe. 

De  là  nous  allâmes  rendre 
visite  au  célèbre  professeur  et  à 
son  illustre  voisin,  M.  Longfellow, 
le  Lamartine  américain.  M. 
Agassiz  est  une  de  ces  physiono- 
mies que  l'on  n'oublie  pas,  figure 
douce  et  attractive,  que  les  calmes 
études  de  la  science  ont  empreinte 
d'une  lumineuse  sérénité. 
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Madame  Agassiz,  née  Miss  Ca- 
rcy,  issue  d'une  opulente  famille 
de  Boston,  est  un(Uemme  d'un  es- 
prit supérieur.  Elle  partai^u^  les 
études  et  les  courses  scientifiques 
de  sou  mari,  et  a  écrit  ses  voyages 
avec  autant  de  grâce  que  d'origi- 
nalité. 

L'auteur  à'Évanfçéluie  est  un 
beau  vieillard,  aux  traits  animés, 
au  regard  limpide  et  inspiré.  Sa 
noble  figure,  sa  longue  et  abon- 
dante barbe  qui  tombe  en  flots  de 
neige  sur  sa  poitrine,  lui  donnent 
un  air  de  majesté  qui  rappelle  les 
bardes  ou  les  voyants  des  anciens 
jours  :  c'est  ainsi  qu'on  se  repré- 
sente Ossian,  Baruch,  ou  le 
Camoëns. 

Chez   M.   Longfellow,   comme 
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chez  M.  Agassiz,  le  cours  de  la 
conversation  nous  entraîna  natu- 
rellement à  parler  du  Canada; 
ces  hommes  éminents  ne  taris- 
saient pas  d'admiration  sur  la 
beauté  de  notre  histoire,  qu'ils 
avaienc  appris  à  apprécier  par  la 
lecture  des  œuvres  de  M.  Park- 
man.  Pour  eux,  comme  pour  bien 
d'autres,  cette  lecture  avait  Hé 
une  révélation. 

De  son  côté,  Madame  Agassiz 
me  parla  longuement,  avec  des 
larmes  dans  les  yeux  et  dans  la 
voix,  de  l'héroïsme  de  nos  pre- 
miers missionnaires  et  de  nos 
fondatrices  religieuses. 

Déjà,  en  France,  en  Angleterre, 
et  dans  plusieurs  autres  parties 
des  Etats-Unis,  j'avais    été    tier 
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d'entendre  faire  l'éloge  de  notre 
peuple  d'après  l'auteur  des 
Pioneers, 

Mon  séjour  à  Boston  acheva  de 
me  convaincre  des  immenses  ser- 
vices que  M.  Parkman  a  rendus 
à  notre  pays  par  ses  travaux  his- 
toriques. 

Un  intérêt  et  une  sympathie 
toute  naturelle  se  rattachent  donc 
à  cet  écrivain  qui  nous  a  si  noble- 
ment vengés  des  odieuses  calom- 
nies qu'on  a  inventées  pour  avilir 
le  nom  et  le  caractère  de  nos 
ancêtres. 


I. 


La  famille  de  M.  Parkman  est 
une  des  plus  anciennes  des  Etats- 
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Unis  :  elle  se  glorifie  de  retracer 
sa  généalogie  jusqu'aux  Pilgrim 
Fathers.  ^ 

Francis  Parkman  est  né  à  Boston 
le  16  septembre  1823.  Dès  l'âge 
de  huit  ans,  il  fut  transporté  des 
rives  de  l'océan  aux  rives  de  la 
forêt.     Quatre  années  de  son  en- 

1.  Au  moment  où  nous  (écrivons  ces  lignes,  une 
lettre  nous  apprend  qu'un  malheur  subit  vient  de 
frapper  au  cœur  M,  Parkman.  Son  unique  frère, 
John  Eliot  Païkman,  lieutenant  dans  la  marine 
américaine,  et  servant  sur  la  flotte  du  Pacifique, 
BOUS  le  Commodore  Stembel,  est  mortsoudaineruont 
à  San  Francisco,  le  dix-neuf  décembre  dernier. 
Après  avoir  couru  mille  dangers  dans  ses  voyages 
ayant  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  monde,  après 
avoir  affronté  la  mort  sur  les  champs  de  batailles 
de  la  dernière  guerre,  il  est  tombé  tout-à-coup,  on 
pleine  paix,  sans  cause  apparente.  Officier  plein 
d'espérance  et  d'avenir,  aimable  autant  qu'aimé, 
sa  carrière  promettait  d'être  aussi  honorable  qu'u- 
tile à  son  pays.  Ce  regret,  jeté  sur  sa  tombe,  ira 
consoler  la  douleur  de  son  frère. 
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fance  s'écoulèrent  dans  la  rési- 
dence de  son  grand-père,  située 
à  l'intérieur  du  Massachusets,  sur 
les  limites  des  défrichements.  L'i- 
magination vive  et  rêveuse  de 
l'enfant,  qui  s'était  bercée  d'abord 
au  roulis  des  vagues  de  l'océan, 
dut  se  plonger  avec  une  singulière 
volupté  dans  ces  vagues  autrement 
mystérieuses  des  grands  bois. 
C'est  dans  ces  courses  enfantines 
qu'il  puisa  ce  goût  pour  les  aven- 
tures, cet  amour  pour  la  vie  sau- 
vage dont  ses  écrits  portent  r.ne 
si  puissante  empreinte. 

Il  entra  au  collège  de  Harvard 
en  1840,  et  y  fit  son  cours  d'études. 
Durant  ses  vacances  d'été,  il  s'a- 
musait à  parcourir  la  lisière  des 
forêts,  les  rivières  et  les  lacs  qui 
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séparent  le  Canada  des  Etats-Unis. 
Il  passa  un  mois  entier  à  sillonner 
en  tout  sens  le  lac  George,  à  ad- 
mirer ses  rivages  pittoresques,  à 
gravir  ses  montagnes,  à  étudier 
dans  leurs  moindres  détails,  les 
lieux  historiques,  les  champs  de 
batailles  où  français  et  anglais, 
colons  et  sauvages  ont  versé  tant 
de  sang  pour  remporter  de  stériles 
victoires.  Le  génie  descriptif  du 
futur  auteur  se  déploya,  durant 
ces  excursions,  avec  une  nouvelle 
science  de  la  solitude  et  un  senti- 
ment plus  profond  de  la  poésie 
dvi  désert.  Il  se  passionna  ix)ur 
rhistoire  de  la  Nouvelle-France 
en  parcourant,  les  livres  à  la  main, 
ce  vaste  théâtre  où  la  France  et 
l'Angleterre  se  sont  disputé^  pen- 
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dant  si  longtemps,  le  sceptre  do 
l'Amérique  du  Nord. 

A  la  fin  de  l'année  1843,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  achevé  son 
cours  d'études,  M.  Parkman  fit 
un  voyage  en  Europe,  en  passant 
par  Œbraltar  et  Malte.  Il  visita 
la  Sicile,  et  demeura  une  partie  de 
rhiver  en  Italie. 

Durant  son  séjour  à  Rome,  il 
lui  prit  fantaisie  de  s'enfermer, 
pendant  quelques  jours,  dans  un 
monastère  de  Passionnistes. 

M.  Parkman  m'a  souvent  racon- 
té les  étranges  impressions  qu'a- 
vaient laissées  dans  son  esprit  ces 
quelques  jours  de  retraite. 

La  fenêtre  grillée  de  sa  cellule 
s'ouvrait  sur  le  Colysée  ;  et  l'on 
peut  se  figurer  les  émotions  qui 
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devaient  taire  battre  ce  cœur  de 
dix-neuf  ans,  les  rêves  qui  taisaient 
frissonner  cette  puissante  imagi- 
nation, lorsque,  le  soir,  accoudé 
aux  barreaux  de  sa  fenêtre,  le 
jeune  solitaire  contemplait,  en 
silence,  les  rayons  de  la  lune  se 
jouant  à  travers  les  arcades  en 
ruines  du  Colysée,  lorsqu'il  enten- 
dait passer  sur  les  arbustes  et 
monter  jusqu'à  lui  le  murmure 
de  la  brise  tiède  et  parfumée  de 
la  nuit,  lorsqu'il  écoutait  tout  ce 
monde  de  souvenirs  qui  s'éveil- 
lait dans  un  pareil  lieu. 

Au  retour  du  printemps,  il 
quitta  Rome,  remonta  par  le  nord 
de  l'Italie,  traversa  la  Suisse,  et, 
passant  par  Paris  et  Londres,  il 
arriva  à  temps  en  Amérique  pour 
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subir  ses  examens   durant  Tête 
de  1844. 

Il  embrassa  alors  la  carrière  du 
droit.  Pendant  deux  ans,  il  lutta 
pour  courber  son  esprit  à  cette 
aride  étude  ;  il  essaya  de  couper 
les  ailes  à  son  imagination.  Mais 
c'était  vouloir  retenir  l'aigle  en 
captivité  ;  le  noble  oiseau  déploya 
ses  aîles,  brisa  sa  chaîne,  et  prit 
son  \^ol. 

M.  Parkman  jeta  ses  livres  de 
désespoir,  et  partit  en  1846  pour 
une  expédition  dans  les  Montagnes 
Rocheuses.  Il  a  écrit  un  beau 
livre  sur  ce  voyage,  où  il  a  failli 
laisser  sa  vie. 

Le  FarWest  était  à  cette  époque 
une  région  fort  p?u  explorée.  Les 
Mormons  n'avaient    pas   encoro 
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mis  le  pied  sur  les  bords  du  lac 
Salé.  M.  Parkman  rencontia,  aux 
environs  du  fort  Laramie,  les 
Saints  des  derniers  jours  campés 
sur  la  berge  d'une  rivière.  Ils 
fuyaient  le  contact  de  l'Egypte 
moderne,  dont  les  habitants  se 
refusaient  au  bonheur  de  se  laisser 
piller  par  eux  ;  et  ils  s'avançaient 
dans  le  désert  à  la  recherche  de 
leur  terre  promise. 

M.  Parkman  vécut,  pendant 
plusieurs  mois,  de  la  vie  sauvage 
parmi  les  Dacotahs  des  Montagnes 
Rocheuses.  Il  les  suivit  dans 
leurs  chasses  annuelles,  afin 
d'étudier,  dans  tous  ses  aspects, 
le  caractère  sauvage  qu'il  devait 
faire  revivre  dans  ses  resplendis- 
santes descriptions,   tel  que  nos 
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pères  Tavait  connu  aux  jours  de 
Champlain  et  de  Montcalm. 

Il  pénétra  même  parmi  d'autres 
tribus  plus  lointaines  et  plus  sau- 
va<çes  pour  y  observer  le  typa 
primitif  de  la  race  indienne  ;  mois 
les  fatigues  et  les  privations  qu'il 
eut  à  endurer  durant  ces  coursea 
lui  firent  contracter  une  maladie 
qui  donna  un  choc  irréparable  à 
sa  santé,  et  lui  légua  des  infirmités 
pour  le  reste  de  ses  jours. 

Le  talent  de  Fauteur  se  révéla 
dans  le  récit  qu'il  fit  de  cette 
excursion,  qui  parut  d'abord  dans 
le  Knickerboker  Magazine^  puis  en 
volume  sous  le  titre  de  The 
Prairie  and  Rocky  Mountain  life 
(1849).  Le  même  ouvrage  fut 
publié   plus  tard  par  un   autre 


20  F.   PARKMAN. 

éditeur  sous  le  titre  de  The  Caii- 
for  nia  and  Oregon  Trait. 

Dos  ses  plus  jeunes  années,  M. 
Parkmau  avait  résolu  d'écrire 
l'histoire  de  la  domination  fran- 
çaise en  Amérique.  Son  imagi- 
nation avait  été,  de  bonne  heure, 
séduite  par  la  nouveauté  et  la 
poésie  de  ce  sujet. 

L'origine,  le  dév^eloppement  et 
la  décadence  de  l'inlluence  fran- 
çaise en  Amérique,  offrent  une 
suite  de  scènes  d'une  beauté  sans 
rivale  dans  l'histoire  moderne.  La 
lutte  longue  et  acharnée  que  se 
livrèrent  la  France  et  l'Angle- 
terre, et  qui  se  termina  par  le  tri- 
omphe de  la  race  anglo-saxonne, 
eut  d'ailleurs  sur  les  destinées  de 
ce  continent  des  résultats  immen- 
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ses,  dont  le  contre-coup  s'est  fait 
sentir  jusqu'en  Europe.  Cette  in- 
fluence a  i^randi  avec  le  temps,  et 
la  civilisation  moderne  en  a  subi 
une  déviation  sensible. 

L'histoire  des  deux  colonies 
françaises  et  ani^'laises  a  mis  en 
rej^ard  deux  systèmes  opposés  : 
la  Monarchie  et  la  République,  la 
Féodalité  et  la  Démocratie.  Ces 
deux  systèmes,  exprimés  par  deux 
croyances  relii^ieuses,  le  Catholi- 
cisme et  le  Protestantisme,  ont 
fait  ressortir  avec  éclat  le  génie 
si  dittérent  des  deux  races. 

A  l'aurore  du  dix-septième 
siècle,  la  Monarchie  était  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance  triom- 
phante ;  le  Catholicisme,  au  len- 
demain de  la  Réforme,  retrempé 
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par  SOS  dosastros,  surgissait  avec 
une  vio  nouvelle  du  sein  de  ses 
propres  ruines,  et  se  répandait  sur 
tout  l'univers  pour  conquérir  au 
dehors  ce  qu'il  avait  perdu  au 
dedans.  Ces  deux  puissances, 
fortement  ori^anisées,  poussaient 
dans  les  déserts  d'Amérique  leurs 
indomptables  soldats  et  leurs 
prêtres  dévoués,  révélaient  les 
secrets  des  terres  inconnues,  pé- 
nétraient les  forêts,  marquaient 
les  lacs  et  les  rivières,  plantaient 
partout  leurs  emblèmes,  construi- 
saient des  forts,  et  réclamaient 
comme  leur  domaine  le  sol  où  ils 
mettaient  le  pied.  L'expansion 
de  la  colonie  canadienne  fut  !?. 
tentative  hardie  de  ces  deux 
puissances  pour  s'emparer   d'un 
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continent  :  la  Nouvelle-France 
ressemblait  plutôt  à  un  camp 
militaire  bivouaqué  dans  les  soli- 
tudes américaines,  qu'à  un  peuple 
colonisateur.  Le  commerce  lui- 
même  portait  l'épée  :  la  noblesse 
mercantile,  iière  du  blason  de  ses 
ancêtres,  aspirait  à  se  créer  des 
seigneuries  forestières,  ayant  des 
hordes  sauvages  pour  vassaux. 
Avec  sa  hiérarchie  civile,  militaire 
et  religieuse,  avec  son  gouverne- 
ment sans  peuple,  la  Nouvelle- 
France  étut  "  une  tête  sans 
corps." 

Sur  les  bords  de  l'Atlantique, 
grandissait  lentement  mais  vigou- 
reusement une  puissance  opposée. 
Bannis  de  leur  pays  par  l'intolé- 
rance religieuse,  les  exilés  puri- 
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tains  n'avaient  pas  pour  leur  mère- 
patrie,  comme  les  colons  français, 
ce  lien  puissant  qui  unit  l'enfant 
avec  sa  mère.  Le  développement 
de  la  Nouvel  le- An  i^leterre  fut  le 
résultat  des  forces  réunies  d'une 
multitude  patiente  et  industrieuse, 
où  chacun,  dans  son  cercle  étroit, 
travaillait  pour  son  propre 
compte,  afin  d'acquérir  l'aisance 
ou  la  fortune.  Géant  au  berceau, 
plein  de  sang  et  de  muscles,  la 
Nouvelle  -  Angleterre,  avec  son 
peuple  sans  organisation,  était 
"  un  corps  sans  tête." 

(Chacune  des  deux  colonies  avait 
sa  force;  chacune  avait  sa  fai- 
blesse: toutes  deux  possédaient 
leur  genre  particulier  de  vie  ar- 
dente et  vigoureuse.     L'une,  fa- 
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vorisée  à  temps,  était  destinée  à 
vaincre  ;  l'autre,  abandonnée  et 
écrasée  par  le  nombre,  devait  suc- 
comber ;  l'une  allait  croître,  l'autre 
languir.  L'histoire  de  la  première 
est  l'inventaire  d'un  riche  mar- 
chand ;  celle  de  la  seconde  est  la 
légende  d'un  soldat  blessé.  L'une 
possède  le  réel,  l'autre  l'idéal  ; 
l'une  est  le  prosaïsme,  l'autre  la 
poésie. 

On  comprend  ce  qu'un  pareil 
sujet  devait  avoir  de  charme  et 
d'attrait  pour  l'intelligence  à  la 
fois  romanesque  et  raisonneuse 
de  M.  Parkman.  Sa  pensée  se 
complaît  dans  ces  curieux  rap- 
prochements, d'où  surgissent  par- 
fois d'utiles  leçons,  ou  de  philoso- 
phiques enseignements. 
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"  La  domination  française  en 
Amérique,  dit-il,  est  un  souvenir 
du  passé  ;  et  lorsqu'on  évoque 
les  ombres  évanouies  de  ses  héros, 
elles  se  lèvent  de  leurs  tombes 
comme  des  fantômes  étranîçes  et 
romanesques.  La  flamme  mys- 
térieuse de  leur  bivouac  semble 
briller  encore,  et  sa  lumière  incer- 
taine se  projeter  sur  les  nobles 
seigneurs  et  les  vassaux,  sur  la 
robe  noire  du  prêtre,  parmi  les 
groupes  farouches  des  guerriers 
indiens,  tous,  blancs  et  sauvages^ 
unis  d'une  étroite  amitié,  et  sui- 
vant l'ûpre  sentier  de  leur  vie 
aventurière.  Une  vision  sans 
borne  se  déploie  devant  vos  yeux  ; 
un  continent  indompté  ;  d'im- 
menses déserts  de  verdure  fores- 
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tière;  des  montagnes  ensevelies 
dans  le  silence  de  leur  sommeil 
primitif;  des  rivières,  des  lace, 
des  marécages  sans  nombre  cha- 
toyants au  soleil  ;  un  océan  de 
solitude  se  confondant  avec  le 
ciel:  tel  était  le  domaine  con- 
quis par  la  France  à  la  civilisation. 
Les  casques  d'acier,  ornés  de 
leurs  blancs  panaches,  étince- 
laient  sous  l'ombre  des  forêts;  et, 
dans  les  antres  farouches  de  la 
barbarie,  on  voyait  s'agiter  la 
robe  du  missionnaire.  Là,  des 
hommes  qui  s'étaient  imbus  de- 
puis leur  enfance  des  sciences 
^  antiques,  qui  avaient  pâli  dans  la 
froide  atmosphère  des  cloîtres, 
consumaient  le  midi  et  le  soir  de 
de     leur    existence    à    contenir 
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des  hordes  sauvages  sous  une 
autorité  douce  et  paterneile,  et 
restaient  calmes  et  sereins  en  face 
des  plus  horribles  genres  de  mort. 
Là,  des  hommes  élevés  à  la  cour, 
les  rejetons  élégants  de  grandes 
familles,  dont  les  ancêtres  remon- 
taient aux  croisades,  faisaient  rou- 
gir, par  leur  indomptable  courage, 
les  plus  vaillants  fils  du  travail."  ^ 


IL 


La  série  des  œuvres  historiques 
de  M.  Parkman  s'ouvre  par  V His- 
toire de  la  Conspiration  de  Pontiac^ 
qui  parut  en  1851. 

1.  Ptoneera  of  France  in  tJie  Neio-World,  In- 
troduction p.  X 
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Cette  histoire  embrasse  la  pé- 
•iode  qui  suivit  immédiatement  la 
conquête  du  Canada,  période 
courte  mais  décisive,  durant  la- 
^[uelleles  tribus  sauvages  du  bas- 
sin des  lacs  et  de  la  rive  orientale 
du  Mississipi,  soulevées  par  le 
^énie  barbare  de  Pontiac,  our- 
dirent cette  vaste  conspiration  qui 
avait  pour  but  d'anéantir  ou  de 

•epousser  l'invasion  des  conqué- 

ants  anglais. 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  ces 
Malheureux  enfants  des  bois  pour 
Je  soustraire  à  l'extermination  : 
■lutte  inégale,  mais  héroïque,  dont 
la  conséquence  fatale  fut  leur 
:uine  irrémédiable,  mais  qui  eut 
la  gloire  de  produire  Pontiac^  le 
Vercingétorix  américain,  ce  génie 
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étonnant  qui,  par  son  éloquence, 
son  audace  et  sa  ruse,  tint,  pen- 
dant quelque  temps,  sous  sa  main 
toutes  ces  nombreuses  tribus.  Ce 
guerrier  barbare  ne  réussit  qu'à 
retarder  de  quelques  années  la 
ruine  de  sa  race  :  il  y  perdit  sa 
puissance,  et  y  trouva  enfin  une 
mort  tragique  ;  mais  sa  grande 
ombre  est  restée  debout  sur  les 
tombes  de  ses  pères. 

M  Parkman  déploya  dans  l'his- 
toire de  cette  conspiration  des 
qualités  supérieures,  aussi  bril- 
lantes que  solides,  qui,  dès  l'appa- 
rition de  son  livre,  lui  conquirent 
une  place  au  premier  rang  des 
historiens  américains. 

La  puissance  des  recherches  y 
rivalise  avec  l'ampleur  et  l'éclat 
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de  rexécution.  On  y  admire  le 
génie  du  poète  joint  au  talent  de 
l'historien. 

M.  Parkman  appartient  à  l'école 
romantique.  L'histoire,  telle  qu'il 
la  conçoit,  n'est  pas  un  squelette 
desséché  qu'on  exhume  de  la 
tombe  ;  c'est  une  ombre  évanouie 
qu'elle  doit  ressusciter,  revêtir  de 
chair  et  de  muscles,  animer  d'ui^ 
sang  vermeil,  et  faire  palpiter  d'un 
souffle  immortel. 

M.  Parkman  a  eu  l'avantage 
exceptionnel  de  compléter  ses 
études  de  cabinet  par  l'étude  sur 
la  nature  elle-même.  Il  excelle 
dans  la  peinture  des  mœurs  et  de 
la  vie  sauvage,  qu'il  connaît  à 
fond,  dans  la  description  de  la 
nature  américaine^  où  il  a  vécu. 
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A  la  vérité  do  ses  tableaux,  à  la 
vivacité  de  leur  coloris,  on  recon- 
naît qu'ils  ont  été  peints  sur  les 
lieux  mêmes,  et,  pour  ainsi  dire, 
photographiés  sur  l'original. 

U Histoire  de  la  Conspiration  de 
Pontiac  eut  un  grand  succès  dans 
les  Etats-Unis,  où  elle  fut  consi- 
dérée  comme  la  meilleure  mono- 
graphie qu'eût  encore  produite  la 
littérature  américaine.  L'ouvrage 
est  aujourd'hui  parvenu  à  sa 
sixième  édition. 

Il  eut  en  Angleterre  des  appré- 
ciateurs éminents  qui  firent  à  son 
auteur  une  réputation  presque 
égale  à  celle  qu'il  avait  acquise 
dans  son  pays.  L'auteur  d'une 
critique,  publiée  dans  la  Westmin- 
ster Review fXésxxm'àii  son  apprécia- 
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tion  en  disant  que  "  V Histoire  de  la 
Conspiration  de  Pontiac  était  une 
production  admirable,  unissant  la 
profondeur  des  recherches  à  la 
beauté  pittoresque  de  l'expres- 
sion, et  présentant  un  récit  lasci- 
nateur  d'un  des  épisodes  les  plu» 
importants  de  l'histoire  améri» 
caine." 

^w  1858-59,  M.  Parkman  lit  un 
second  voyage  en  Europe,  et  re- 
cueillit, dans  les  archives  colo- 
niales de  Londres  et  de  Paris,  une 
riche  moisson  de  documents  des- 
tinés à  la  continuation  de  ses 
travaux  historiques. 

Il  y  retourna  en  1868-69,  et  pas- 
sa l'hiver  à  Paris  uniquement  oc- 
cupé de  ses  recherches  favorites. 

A  son  retour  à  Boston,  il  fit 
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l»araître  successivement,  et  à  des 
intervalles  rapprochés  :  Piorieers 
of  France  in  the  Neiv  World  (18G5)  ; 
The  Jesuits  in  North  America 
(1867)  ;  The  discovery  of  the  Great 
West\\^m).'' 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages, 
M.  Parkman  raconte  l'origine  de 
la  colonisation  française  en  Amé- 
rique :  d'abord  les  tentatives  in- 
fructueuses d'établissement  en 
Floride,  cette  page  tachée  de  sang 
commencée  par  le  sanguinaire 
Ménendez  et  terminée  par  la  main 
vengeresse  de  Dominique  de 
Grourgues;  ensuite  la  découverte 

1.  Les  œuvres  de  M.  Parkman  ont  été  publiées 
à  Boston  par  Little,  Brown  &  Co.  Elles  se  vendent 
à  Québec  chez  Middleton  «fe  Dawson,  côte  de  la 
Basse-Ville  ;  et  à  Montréal,  chez  Dawson  &  Bro's. 
Nos.  159  à  161  rue  Saint-Jacques. 
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du  Canada  par  Jacqnos  Cartier 
et  la  naissance  do  la  colonie,  jus- 
qu'à la  mort  de  Champlain. 

Le  second  volume  embrasse 
cette  période  que,  dans  une  etudo 
antérieure  ',  nous  avons  appelée 
l'époque  du  gouvernement  théo- 
cra tique  :  époque  merveilleuse 
où  l'église  de  la  Nouvelle-France 
apparaît,  dominant  les  événe- 
ments, toute  radieuse  de  son 
dévouement  apostolique,  tenant 
d'une  main  la  palme  de  ses  mar- 
tyrs, de  l'autre  la  couronne  de 
ses  héroïnes. 

Dans  le  troisième  volume  :  The 
discovery  qf  the  Great  West,  M. 
Parkman  a  largement  esquissé 
l'époque    des    découvertes,     sur 

1  Biographie  de  M.  GarDoau» 
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laquelle  il  a  détaché  en  reliet'  la 
figure  du  grand  et  infortuné  De 
la  Salle. 

Dans  le  cours  de  cette  année 
(1872),M..rarkman  doit  retourner, 
pour  la  quatrième  t'ois,  en  Europe, 
alin  de  compléter  ses  savantes 
recherches.  Il  termine  en  ce 
moment  ï Histoire  de  la  féodalité 
en  Canada,  dont  Frontenac  est  le 
plus   remarquable    représentant. 

Cette  nouvelle  étude,  qui  for- 
mera deux  volumes,  est  justement 
regardée  par  l'auteur  comme  la 
plus  importante  de  ses  œuvres. 

Elle  sera  suivie  plus  tard  d'une 
autre  étude  qui  retracera  l'époque 
des  exploits  militaires  à  laquelle 
D'Iberville  a  si  glorieusement  at- 
taché son  nom. 
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Tel  est  le  vaste  plan  qu'a  entre- 
pris d'exécuter  M.  Parkman. 

Quand  il  aura  noué  les  deux  ex- 
trémités de  cette  chaîne  historique 
qui  commence  aux  Pioneer  a  et  qui 
se  termine  avec  Pontiac^  quand  il 
aura  mis  la  dernière  pierre  à  cet 
édifice,  M.  Parkman  aura  élevé 
un  monument  qui  sera  admiré  à 
rétran<^er,  et  contemplé  avec  re- 
connaissance par  les  Canadiens. 

Malgré  tous  les  talents  que 
possède  l'auteur,  il  y  a  lieu  de 
s'étonner  qu'il  ait  pu  surmonter 
les  difficultés  immenses  de  la 
tache  qu'il  s'est  imposée,  quand 
on  connaît  les  circonstances  pé- 
nibles dans  lesquelles  il  a  travaillé. 
M.  Parkman  a  été  valétudinaire 
presque  toute  sa  vie  ;  à  plusieurs 
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reprises,  tout  travail  intellectuel 
lui  a  été  interdit  par  ses  médecins  ; 
et,  pendant  trois  ans,  sa  vue,  me- 
nacée d'une  amaurose,  ne  pouvait 
supporter  ni  lecture  ni  écriture  ; 
la  lumière  même  du  jour  lui  était 
un  supplice.  Presque  toutes  ses 
recherches  et  la  composition  de 
ses  ouvrages  ont  été  faites  à  l'aide 
d'un  secrétaire.  Ses  livres  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  patience, 
plus  encore  que  d'exécution. 

III. 

Dans  l'intérêt  des  lecteurs  cu- 
rieux de  détails  intimes,  nous 
dirons  que  M.  Parkman  a  épousé, 
en  1850,  Miss  Catherine  Bigelow, 
fille  du  Dr.  Jacob  Bigelow,  l'é- 
minent  médecin  de  Boston.  Cette 
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union  fut  éphémère  :  Madame 
Parkman  est  morte  en  1858,  lais- 
sant denx  filles  qui  lui  survivent. 
Durant  l'hiver,  M.  Parkman 
habite  Boston,  et  il  passe  la  belle 
saison  à  Jamaica  Plain,  délicieuse 
campagne  des  environs  de  la 
ville. 

Son  charmant  cottai^e,  enca- 
dré de  feuillage,  est  assis  au 
bord  d'un  lac  en  miniature  {Ja- 
maica Pond),  et  regarde  les  opu- 
lentes villas  et  les  gracieuses 
collines,  richement  boisées,  qui 
ondulent  tout  autour  de  l'horizon. 

L'auteur  de  Pontiac  est  un 
amant  passionné  des  roses  :  dans 
un  de  ses  voyages  d'Europe,  il  en 
a  rapporté  plus  de  cent  cinquante 
espèces  différentes,  qu'il   cultive 
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avec  prédilection  tant  en  serres 
qu'en  plein  air.  C'est  en  émon- 
dant  sa  forêt  de  rosiers,  qu'il 
médite  ses  ouvrages,  qu'il  com- 
pose ces  pages  fleuries,  tout  em- 
baumées de  parFams  exquis,  qu'on 
croit  respirer  en  ouvrant  ses  livres. 

Pendant  les  loisirs  forcés  que 
lui  faisait  la  maladie,  en  se  pro- 
menant dans  les  allées  ombreuses 
de  ses  jardins,  il  a  étudié  la  vie  et 
les  mœurs  de  la  rose,  ses  nom- 
breuses variétés,  les  soins  qu'exige 
sa  culture.  Il  a  réunit  tout  cela 
en  bouquet  dans  un  charmant  ou- 
vrage qu'il  a  publié  en  1866.  The 
Book  of  Roses  est  une  fraîche  et 
suave  conception,  dont  chaque 
page  semble  imprimée  sur  une 
feuille  de  rose. 
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Sur  sa  personne,  M.  Parkmau 
est  d'une  simplicité  toute  améri- 
caine. 8a  taille  grande,  mais  frôle, 
accuse  une  nature  toujours  souf- 
freteuse. Les  traits  de  sa  figure 
ofFreiit  un  de  ces  types  remar- 
quables qu'aimait  à  peindre 
Léonard  de  Vinci  :  harmonieuse 
combinaison  d'intelligence,  de 
finesse  et  d'énergie  ;  front  large, 
nez  finement  taillé,  menton  fort 
et  proéminent. 

Du  reste,  rien  ni  sur  sa  physio- 
nomie, ni  dans  sa  conversation, 
ne  trahit  la  puissante  imagination 
qui  a  jeté  un  reflet  de  poésie  sur 
toutes  ses  œuvres. 

Les  lignes  fines  et  déliées  de  ses 
lèvres,  fortement  accentuées  aux 
angles,  décèlent  plutôt  le  penseur 
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que  le  poète  ;  mais  l'observateur 
attentif  voit  jaillir  l'éclair  au  fond 
de  son  regard  toujours  à  demi- 
voile  par  sa  débile  paupière. 

Sa  pensée,  naturellement  incli- 
née vers  les  choses  sérieuses,  s'é- 
panouit volontiers  dans  l'intimité  ; 
et  le  franc  rire  de  la  gaité  applau- 
dit toujours  à  une  saillie  spiri- 
tuelle. 

Que  dire  du  cœur  généreux,  de 

l'âme  droite  et  loyale? mais 

l'amitié  a  des  secrets  qu'elle  dé- 
fend à  l'écrivain  de  dévoiler. 

lY. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup- 
d'ceil  d'ensemble  sur  les  œuvres 
de  M.  Parkman,  à  les  juger  au 
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triple  i)oiiit  de  vue  littéraire,  na- 
tional  et    relii^ienx. 

Chacun  de  sesouvrap^es  mérite- 
rait une  critique  spéciale,  tant  il 
y  a  de  louanges  à  donner,  et  de 
réserves  à  l'aire. 

On  se  rappelle  les  splendides 
aurores  boréales  qui  ont  paru 
dans  le  cours  de  l'hiver  dernier. 
Certaines  gens  en  étaient  même 
effrayées  :  rapprochant  ces  phéno- 
mènes des  désastres  inouïs  que 
chaque  télégramme  nous  ap- 
portait, elles  y  voyaient  de  si- 
nistres présages  pour  l'avenir. 

Je  me  souviens  qu'un  soir  nous 
étions  allés,  quelques  amis,  nous 
promener  sur  la  terrasse  du 
Château  Saint-Louis  pour  mieux 
jouir  de  leur  ravissant  spectacle. 
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Du  nnage  étranp*e,  aux  rebords 
franges  d'éclairs,  qui  leur  servait 
de  clavier  lumineux,  elles  lan- 
çaient vers  le  zénith  leurs  étince- 
lantes  vibrations.  L'œil  restait 
ébloui  devant  ces  myriades  de 
rayons  qui  jaillissaient,  s'évanouis- 
saient, pour  reparaître  encore,  se 
réunissaient  en  gerbes  de  rose  et 
de  saphyr,  ondulant  comme  un 
champ  d'épis,  mariaient  leurs 
nuances  aux  blanches  clartés  de 
l'aurore,  et  formaient,  vers  le  nord, 
une  immense  draperie,  si  riche 
qu'on  eût  cru  voir  un  pan  du 
manteau  divin. 

Les  rayonnements  du  style  de 
M,  Parkman  sur  le  ciel  bleu  de 
notre  histoire,  ont  quelque  chose 
de   ces  splendeurs  boréales.    Ils 
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produisent  sur  l'esprit  une  égale 
fascination.  L'œil  séduit  ne  s'en 
peut  détacher;  et,  pour  mieux 
justifier  la  comparaison,  il  faut 
ajouter  que  le  sophisme  y  présente 
des  miroitements  qui  font  tres- 
saillir la  pensée  catholique,  et  lui 
donnent  ce  genre  d'effroi  qu'é- 
prouvent les  imaginations  popu- 
laires à  la  vue  de  nos  phénomènes 
nocturnes. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  le 
domaine  des  réserves,  laissons- 
nous  entraîner  au  charme  de 
quelques-unes  de  ces  aurores  litté- 
raires que  l'œil  peut  admirer  sans 
crainte.  Nous  assistons  à  la  nais- 
sance de  Montréal. 

"  Sous  plus  d'un  aspect,  l'entre- 
prise de  Montréal  appartient  au 
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tomps  des  croisades.  L'esprit  de 
Godel'roy  de  Bouillon  survivait 
dans  Chomedey  de  Maisonneuve  ; 
et,  dans  Marguerite  Bourgeoys,  se 
réalisait  ce  pur  idéal  de  la  femme 
chrétienne,  ileur  de  la  Terre 
épanouie  aux  rayons  du  Ciel,  qui 
subjuguait  par  sa  douce  influence 
la  férocité  d'un  âge  barbare. 

'*  Le  dix-sept  de  mai  1642,  la 
petite  flotille  de  Maisonneuve,  une 
pinasse,  un  bateau  plat,  et  deux 
chaloupes,  celles-ci  à  la  rame, 
celles-là  à  la  voile,  approchaient 
de  Montréal.  Tous  les  voyageurs 
entonnèrent  à  l'unisson  un  hymne 
d'actions  de  grâce... 

"  Le  jour  suivant,  ils  glissaient 
le  long  des  rivages  verdoyants  et 
solitaires,    aujourd'hui    tout    re- 
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muants  do  la  vie  d'une  ville  active, 
et  mirent  pied  à  terre  à  l'endroit 
que  Champhiin,  trente-et-un  ans 
auparavant,  avait  choisi  comme 
un  site  favorable  à  un  établisse- 
ment. Cotait  une  langue,  ou 
triangle  de  terre,  formée  par  la 
jonction  d'un  ruisseau  avec  le 
Saint-Laurent,  et  connue  depuis 
sous  le  nom  de  Pointe-à-Calliêres. 
Au  bord  du  ruisseau,  s'étendait  un 
champ,  et  au-delà  s'élevait  la  forêt 
avec  son  avant-garde  d'arbres 
isolés,  Les  fleurs  hâtives  du 
printemps  s'épanouissaient  dans 
l'herbe  naissante,  et  les  oiseaux 
aux  plumages  variés  voltigeaient 
dans  les  buissons. 

*'  Maisonneuve  sauta  à  terre  et 
se  jeta  à  genoux  ;  ses  compagnons 
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imitèrent  son  exemple  ;  et  tons 
unirent  lenrs  voix  en  un  canticjue 
enthousiaste  d'actions  de  grâce. 
•Les  tentes,  le  bagage,  les  armes 
et  les  munitions  lurent  transportés 
à  terre.  Un  autel  lut  dressé  au- 
près, sur  un  site  gracieux  ;  et 
Mademoiselle  Mance,  avec  Ma- 
dame de  la  Peltrie,  aidées  de  leur 
servante,  Charlotte  Barré,  le  dé- 
corèrent aA'^ec  un  goût  qui  lit 
l'admiration  de  tous  les  assistants. 
Alors  toute  la  petite  colonie  se 
réunit  autour  du  sanctuaire  im- 
provisé. En  avant,  se  tenait  le 
P.  Vimont  vêtu  des  riches  orne- 
ments du  sacrifice  ;  auprès,  les 
deux  dames  avec  leur  servante  ; 
Montmagny,  spectateur  peu  em- 
pressé ;    et  Maisonneuve,    figure 
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guorrièro,  droit  et  grand  do  taillo, 
ses  hommes  groupés  autour  de 
lui,— sokhits,  marins,  artisans  et 
laboureurs— tous  soldats  au  be- * 
soin.  Chacun  s'iii^v^nouilla  dans 
un  respectueux  silence  pendant 
que  le  prêtre  élevait  l'hostie  sainte 
au-dessus  de  leurs  têtes  ;  et  lors- 
que le  sacrifice  fut  achevé,  le 
missionnaire  se  tourna  vers  eux 
et  leur  dit  :  "  Vous  êtes  un  grain 
"  de  sénevé  qui  germera  et  croîtra 
"jusqu'à  ce  que  ses  branches 
"  couvrent  cette  terre.  Vous 
"  n'êtes  qu'un  petit  nombre  ;  mais 
"  votre  œuvre  est  f  œuvre  de 
"  Dieu.  Son  sourire  est  sur  vous, 
"  et  vos  enfants  rempliront  cette 
"  terre." 

"  La  journée  fut  bientôt  sur  son 
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déclin  ;  le  soloil  doscondit  derrière 
les  gTîinds  arbres  du  couchiint,  et 
lit  place  au  crépuseule.  Les 
rnouches-à-l'eu  étincolaient  dans 
l'obscurité,  sur  la  prairie.  Ils  eu 
prirent  un  <^rand  nombre,  les 
attachorent  avec  des  lils  en  bril- 
lants lestons,  et  les  suspendirent 
devant  l'autel  où  l'hostie  était 
encore  exposée.  Ils  dressèrent 
ensuite  Jeurs  tentes,  allumèrent  les 
feux  du  bivouac,  établirent  leurs 
sentinelles,  et  se  livrèrent  au 
repos.  Telle  fut  la  première 
nuit  de  la  naissance  de  Montréal. 

"  Est-ce  de  l'histoire  véritable  ou 
nue  légende  de  chevalerie  chré- 
tienne ?  c'est  l'un  et  l'autre,  «l" 

Et  nous,  à  notre  tour,  nous  de- 

1.  The  Jesuits  in  North  America,  p.  207, 
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inaii(l(M*oiis  :  où  trouver  nii  tji])l(niu 
l)liis  gracioiix,  uiio  scèiio  ])liis 
sereine  et  plus  fraîche?  Ne  croi- 
rait-on pas  lire  un  IriignuMit  d'é- 
])opée  chrétienne? 

Voulez-vous  maintenant  jeter 
"un  coup-(Vœil  sur  la  nature  amé- 
ricaine telli*  qu'elle  apparut  aux 
li]uroi>éens  dans  sa  viri^inité  pre- 
mière? Suivons,  un  instant,  le  péro 
Marquette  dans  sa  découverte  du 
Mississipi. 

Au  moment  où  nous  Je  re- 
joii^'uons  avec  son  compai^non 
Joliet,  ils  laissent  glisser  leur  ca- 
not d'écorce  sur  l'un  des  afîluents 
du  AVisconsin. 

"  La  rivière  serpentait  a  travers 
des  lacs  et  des  marécages  qui  dis- 
paraissaient sous  des  champs  de 
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folle-avoine  ;  et,  sans  leurs  guides, 
à  peine  auraient-ils  pu  suivre  le 
vague  et  étroit  chenal.  11  les 
conduisit  entin  au  portage,  où, 
après  avoir  marché  un  mille  et 
demi,  à  travers  la  prairie  et  les 
savanes,  leurs  canots  sur  les 
épaules,  ils  les  lancèrent  sur  le 
Wisconsin,  dirent  adieu  aux  eaux 
qui  coulent  vers  le  Saint-Laurent, 
et  se  confièrent  au  courant  qui 
devaient  les  conduire  ils  ne  sa- 
vaient où, — peut-être  au  golfe  du 
Mexique,  peut-être  à  la  mer  du 
Sud,  peut-être  au  golfe  de  la 
Californie.  Ils  glissèrent  en  paix 
sur  l'onde  tranquille,  1^  long  d'îles 
surchargées  d'arbres  et  tapissées 
d'un  réseau  inextricable  de  vignes 
sauvages  ;  le  long  de  forêts,  de 


F.   PARKMAN.  5.Î 

massifs  d'arbres,  de  prairies, — 
parcs  et  jardins  de  cette  prodigue 
nature  ;— le  long  de  halliers,  de 
marécages,  et  de  larges  dunes 
arides  ;  sous  l'ombrage  des  arbres, 
qui,  à  travers  leurs  cimes,  lais- 
saient voir,  dans  le  lointain,  quel- 
que sommet  boisé,  dont  le  puis- 
sant sourcil  se  baissait  pour  les 
regarder.  Puis,  à  la  nuit  tom- 
bante, le  bivouac,  les  canots  ren- 
versés sur  la  plage,  la  flamme 
vacillante,  le  souper  de  venaison 
ou  de  chair  de  bison,  la  pipe  du- 
rant la  veillée,  et  le  sommeil  sous 
les  étoiles.  A  l'aurore,  quand  ils 
se  rembarquaient,  le  brouillard 
du  matin  flottait  sur  la  rivière 
comme  le  voile  d'une  fiancée, 
puis  se  dissolvait  aux  rayons  du 
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soleil,  jusqu'à  ce  que  l'onde  unie 
comme  un  miroir  et  que  la  forêt 
languissante  se  fussent  endormies, 
sans  voix,  sous  un  soleil  étouf- 
fant."^ 

Certains  critiques  reprocheront 
à  M.  Parkman  de  trop  sacrifier 
au  coloris  et  à  la  mise  en  scène,  de 
faire  des  tableaux  à  effet. 

Quant  à  nous,  nous  avouons 
notre  préférence  :  nous  admirons 
autrement  un  Corrège  qu'un 
Overbeck,  une  page  d'Augustin 
Thierry  qu'un  récit  de  Bancroft. 

Si  nous  voulions  relever  un 
défaut  saillant  au  point  de  vue 
de  l'art,  nous  dirions  que  l'auteur 
est  trop  prodigue  de  notes,  d'ail- 

1.  Discovcry  of  ihe  Great  West,  p.  54. 
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leurs  fort  intéressantes,  mais  qui 
interrompent  le  récit. 

C'est  la  seule  réserve  que  nous 
ferons  sur  la  forme  ;  il  nous  en 
reste  d'autres  à  indiquer  sur  des 
points  plus  importants. 

Nous  avons  fait  aussi  large  que 
possible  la  part  de  la  louange,  afin 
de  donner  à  la  vérité  tous  ses 
droits,  à  la  critique  ses  coudées 
franches. 

Disons-le  sans  ambages,  sous  le 
rapport  des  principes,  l'œuvre  de 
M.  Parkman  est  la  négation  de 
toute  croyance  religieuse.  L'au- 
teur rejette  aussi  bien  l'idée  pro- 
testante que  le  dogme  catholique  : 
il  est  purement  rationaliste.  Il 
n'admet  d'autre  principe  que 
cette  vîigue  théorie  qu'on  appelle 
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la  civilisation  moderne.  On  en- 
trevoit une  Pime  droite  et  née 
l^our  la  vérité,  mais  jDerdiie,  sans 
boussole,  sur  un  océan  sans 
rivage.  De  là  ces  nspiiations  vers 
le  vrai,  ces  aveux  éclatants,  ces 
hommages  à  la  vérité,  suivis, 
hélas  !  d'étranges  aiîaissements, 
d'accès  de  fanatisme  qui  étonnent. 

"  Par  son  nom,  dit-il,  par  sa 
position  géographique,  et  par  son 
caractère,  chacune  des  deux  co- 
lonies était  le  remarquable  repré- 
sentant de  cet  antagonisme  :  la 
Liberté  et  l'Absolutisme,  la  Nou- 
velle-Angleterre et  la  Nouvelle- 
France."  ^ 

Or,  l'œuvre  de  M.  Parkman  offre 
le  plus  éclatant  démenti  à  cette 

1.  Pioneera  of  France,  Introduction,  p.  VIII. 
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assertion.  Il  n'y  a  que  l'embarras 
du  choix,  parmi  les  preuves  qu'il 
fournit  lui-même,  pour  démontrer 
quelle  était  celle  des  deux  colonies 
qui  apportait  avec  elle  la  civili- 
sation, et  par  suite,  la  liberté. 
Fidèle  au  dessein  de  ses  rois, 
fidèle  au  principe  de  son  fonda- 
teur, Chamx)lain,  qui  proclamait 
que  '*  le  salut  d'une  âme  vaut 
mieux  que  la  conquête  d'un  em- 
pire, "  la  domination  française  en 
Amérique  n'a  été  qu'un  long  dé- 
vouement à  la  race  indigène.  Son 
ambition  a  toujours  été  de  civiliser 
les  sauvages  en  les  convertissant  ; 
c'est  pour  atteindre  ce  but  que  ses 
missionnaires  ont  versé  leur  sang, 
que  les  héroïnes  de  ses  cloîtres 
ont  consumé  leur  vie. 
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Tandis  que  les  Puritains  de 
la  Nouvelle-Angleterre  pendaient 
leurs  hérétiques  ;  que,  renfermés 
dans  leur  étroit  égoïsrae,  ils  n'é- 
taient préoccupés  que  de  leur 
progrès  matériel  ;  qu'ils  ne  son- 
geaient qu'à  refouler  les  tribus  in- 
diennes, à  les  exploiter  ou  à  les 
anéantir,  ne  leur  montrant  jamais 
que  le  canon  de  leurs  fusils,  ou 
une  bouteille  d'eau-de-vie,  tra- 
fic ou  destruction  :  que  faisait 
la  Nouvelle-France?  Ecoutez  M. 
Parkman. 

*'  Paisibles,  bénignes  et  bienfai- 
santes furent  les  armes  de  sa  con- 
quête. La  France  cherchait  à  sou- 
mettre non  par  le  sabre,  mais  par 
la  croix  ;  elle  aspirait  non  pas  à 
écraser  et  à  détruire  les  nations 
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qu'elle  envahissait,  mais  à  les  con- 
vertir, à  les  civiliser  et  à  les  em- 
brasser dans  son  sein  comme  ses 
enfants."  ^ 

Ailleurs,  après  avoir  raconté  la 
destruction  des  missions huronnos, 
M.  Parkman  ajoute  : 

*'  Si  les  Jésuites  avaient  pu 
fléchir  ou  convertir  ces  bandes 
féroces,  il  est  à  peu  près  certain 
que  leur  rêve  serait  devenu  une 
réalité.  Des  Sauvages  apprivoi- 
sés,— non  civilisés,  car  cela  était 
à  peine  possible, — auraient  été  dis- 
tribués en  sociétés  au  milieu  des 
vallées  des  grands  lacs  et  du 
Mississipi,  gouvernés  par  des 
prêtres  selon  les  intérêts  du  Ca- 

1,  Pioneerspete,^.  417. 
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tholicisme  et  de  la  France.  Leurs 
habitudes  d'agriculture  auraient 
été  développées,  et  leurs  instincts 
d'égorgements  mutuels  réprimés. 
Le  rapide  déclin  de  la  population 
indienne  aurait  été  arrêté,  et  elle 
serait  devenue,  i)ar  le  trafic  des 
pelleteries,  une  source  de  prospé- 
rité pour  la  Nouvelle-France."  ^ 

Nous  le  demandons,  quelle  est 
la  nation  qui  ne  se  glorifierait  pas 
d'avoir  conçu  et  préparé  un  aussi 
noble  projet  ? 

Or,  voulez- vous  savoir  quelle 
étrange  conclusion  M.  Parkman 
tire  de  ces  réflexions  ?  Lisez  : 

"  La  Liberté  peut  remercier  les 
Iroquois  d'avoir,  par  leur  furie  in- 

1.  The  Jésuite  m  North  America,  p.  447. 
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sensée,  réduit  à  néant  les  plans 
de  ses  adversaires,  et  de  lui  avoir 
épargné  un  péril  et  un  mal- 
heur." !  !  1 

Un  exemple  tiré  de  M  Parkman 
lui-même  va  nous  faire  voir  où 
était  la  meilleure  sauvegarde  de 
la  Liberté,  du  côté  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  ou  du  côté  de  la  Nou- 
velle-France. 

Un  siècle  plus  tard,  quand  la 
France,  vaincue,  eut  repassé  les 
mers,  quel  fut  un  des  premiers 
actes  du  nouveau  conquérant  ? 
Tandis  que  d'une  main  il  essayait 
de  nous  étouffer,  de  l'autre  il 
cherchait  à  exterminer  par  le  poison 
les  tribus  sauvages. 

1.  The  Jeauits,  p.  443. 
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Eu  1768,  Sir  JoflVey  Amhcrst 
écrivait  au  colonel  Bouquet  : 

''  Ne  pourrait-on  pas  essayer  de 
répandre  la  petite  vérole  parmi 
les  tribus  révoltées  des  Indiens  ? 
Nous  devons  en  cette  circonstance 
user  de  tous  les  strata^'omes  eu 
notre  pouvoir  pour  les  réduire.  " 

Bouquet  lui  répondit  : 

"  Je    vais    essayer    d'inoculer 

la au  moyen  de  couvertes 

qui  pourront  tomber  entre  leurs 
mains,  et  je  prendrai  garde  de  ne 
pas  contracter  la  maladie  moi- 
même.  Comme  il  est  déplorable 
d'exposer  contre  eux  de  braves 
gens,  je  désirerais  faire  usage  de 
la  méthode  espagnole,  les  chasser 
avec  des  chiens  anglais,  supportés 
par  les  rangers  et  quelques  chevaux 
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agilosqiii  pourraient  efïicacoment, 
je  crois,  extirper  ou  éloigner  cotte 
vermine.  " 

Amherst  se  hilta  de  lui  ré- 
pondre :  "  Vous  ferez  bicni  d'es- 
sayer d'inoculer  les  Indiens  au 
moyen  de  couvertes,  aussi  bien 
que  d'employer  tout  autre  moyen 
qui  pourrait  servir  à  exterminer 
cette  exécrable  race.  Je  serais 
très  content  si  votre  projet  de  les 
chasser  avec  des  chiens  pouvait 
s'effectuer,  mais  l'Angleterre  est  à 
une  trop  grande  distance  pour 
penser  à  cela  maintenant.  "  ^ 

Quelques  mois  plus  tard,  la 
petite  vérole  faisait  d'affreux  ra- 
vages parmi  les  malheureuses 
tribus. 

1,  Consjiiracy  of  Pontiac,  vol.  II,  p,  39. 
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La  NouvoUo-Frauce  avait  ap- 
porte la  vie,  la  Nouvelle-Angle- 
terre apportait  la  mort. 

Où  était  la  Civilisation?  où 
était  la  Li])erté  ? 

Ah!  M.  Parkman,  si  la  France 
fût  restée  maîtresse  en  Amérique, 
vous  n'auriez  pu  écrire  votre 
Histoire  de  la  Conspiration  de 
Pontiac  ;  car  la  F'rance  n'eût  ja- 
mais, i^ar  sa  politique  inhumaine, 

attiré    sur    elle     ce     formidable 
orage  \ 

1.  Qu'il  nous  eoitpermis  de  rapporter  ici,  à  l'hon- 
neur ded  Canndien?,  un  incident  do  cette  guerre, 
qui  vient  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  soutenons. 

Pondant  que  Pontiac  faisait  le  siège  du  Détroit, 
la  garnison  anglnise  fut  sur  le  point  de  manquer 
de  vivres,  et  elle  serait  tombée  infailliblement  aux 
mains  de  ses  féroces  jnemis,  sans  un  acte  de 
pitié  de  la  part  de  ces  mêmes  Canadiens  que  l'on 
oberchait,  en  ce  moment-ià  inâme,  à  anéantir.  Le 
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L'œuvre  de  M.  Parkman  est  un 
lit  do  Procuste  où  il  réduit  tout  à 
sa  taille.  Ivojetant  le  surnaturel^ 
il  se  perd  en  conjectures,  il  sup- 
pose mille  motil's  humains  pour 
expliquer  les  actes  d'héroïsme 
que  la  foi  et  le  zèle  apostolique 
inspiraient  à  nos  aïeux. 

Toutefois,  à  son  insu,  son  âme 
loyale  et  grande  trahit  fémotion  ; 

bisaïeal  de  l'autour,  Jaoqnes  Duperron  Baby,  qui 
demeurait  alors  sur  la  rive  opposée  du  Détroit,  fut 
touché  de  compassion  à  la  pensée  du  sort  épouvan- 
table qui  attendait  les  malheureux  assiégés. 
Profitant  de  la  liberté  que  les  sauvages  laissaient 
aux  Canadiens,  il  fit  embarquer  tous  ses  bestiaux, 
à  la  faveur  de  la  nuit,  dans  un  petit  vaisseau,  les 
transporta  do  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  les 
donna  au  commandant  du  fort.  Ces  provisions 
suffirent  à  la  garnison,  jusqu'à  l'arrivée  des  se- 
cours  qui  lui  avaient  été  ex{:édiés. 

Voir  V Histoire  de  la  Conspiration  de  Pontiae, 
Tol.  I,  p.  248. 
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impatiente  dans  cette  cage  de  fer 
du  naturalisme  où  elle  est  empri- 
sonnée, elle  prend  de  magnifiques 
élans,  elle  jette  des  cris  superbes. 

Recueillons  celui-ci  en  passant  : 

"  Mais,  quand  on  les  voit  (les 
missionnaires  des  Hurons)  dans 
les  sombres  jours  du  mois  de 
février  de  1637,  et  dans  les  mois 
plus  sombres  encore  qui  suivirent, 
parcourir  péniblement  à  pied, 
l'une  après  l'autre,  chaque  bour- 
gade infecte,  se  frayer  un  chemin 
à  travers  la  neige  fondante  dans 
les  forêts  dépouillées  et  humides, 
trempés  jusqu'aux  os  x^ar  des 
pluies  incessantes,  jusqu'à  ce 
que  enfin  ils  eussent  aperçu  le 
groupe  de  cabanes  de  quelque 
village    barbare, — quand   on  les 
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voit  entrer  dans  ces  misérables 
réduits  de  l'indigence  et  des 
ténèbres,  les  visiter  l'un  après 
l'autre,  et  tout  cela  dans  un  seul 
but,  le  baptême  de  quelque 
malade  ou  de  quelque  mourant, 
on  peut  sourire  de  la  futilité  de 
leur  objet,  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  le  zèle,  plein 
d'immolation  personnelle,  avec 
lequel  ils  le  poursuivaient,"  ^ 

**  Une  ferveur  plus  intense,  une 
abnégation  personnelle  plus  com- 
plète, un  dévouement  plus  cons- 
tant et  plus  infatigable,  peuvent 
à  peine  trouver  d'exemple  dans 
les  pages  de  l'histoire  humaine."  * 

1.  The  Jeauit»,  p.  98. 

2.  The  Jeaitit»,  p.  83. 
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Dans  un  autre  endroit,  parlant 
de  la  fondation  de  Montréal,  l'au- 
teur avoue  ingénuement  son  im- 
puissance à  expliquer  ce  dévoue- 
ment désintéressé. 

"  Que  dirons-nous  de  ces  aven- 
turiers de  Montréal,  de  ces 
hommes  qui  donnaient  leur  for- 
tune, et  bien  plus  de  ceux  qui 
sacrifiaient  leur  paix  et  risquaient 
leur  vie  dans  une  entreprise  en 
même  temps  si  romanesque  et  si 
dévouée  ? Il  est  bien  diffi- 
cile de  les  juger.  Il  y  avait,  sans 
aucun  doute,  un  grand  mérite 
chez  plusieurs  d'entre  eux  :  mais 
il  est  permis  de  récuser  la  tâche  de 
le  mesurer  ou  de  le  définir.  Pour 
apprécier  une  vertu  enveloppée 
de  circonstances  si  anormales,  il 
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faut,  peut-être,  un  jugement  plus 
qu'humain.  " 

Nous  pourrions  multiplier  les 
citations  et  rendre  plus  évidentes 
les  fluctuations  de  ce  noble  esprit 
entre  la  vérité  et  l'erreur.  Trop 
fier  pour  fléchir  devant  ses  con- 
victions, trop  éclairé  pour  se  lais- 
ser entraîner  au  préjugé  sans 
examen,  mais  pas  assez  pour  em- 
brasser toute  la  vérité,  il  res- 
semble à  ces  voyage ars  attardés 
dans  nos  dangereuses  savanes. 
Partout  il  sent  le  sol  fléchir  se  us 
ses  pas,  et  il  s'avance  en  tâton- 
nant tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  cherchant,  dans  l'ombre:, 
un  sentier  qu'il  ne  trouve  pas.    ' 

Citons  un  dernier  passage  plus 
éclatant     encore    que   tous    les 
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autres,  et  qui  honore  autant  This* 
torien  que  ceux  dont  il  écrit  : 

"  Les  compagnons  du  P.  Druil- 
letles  étaient  tous  des  converti», 
qui  le  regardaient  comme  un  ami 
et  un  père.  Il  y  avait  prières,  con- 
fessions, messes  et  l'invocation  de 
saint  Joseph.  Ils  construisaient 
leur  chapelle  d'écorce  à  chaque 
bivouac,  et  aucune  fête  de  l'é- 
glise ne  passait  sans  être  observée. 
Le  vendredi-saint,,  ils  étendirent 
leurs  plus  belles  peaux  de  castor 
sur  la  neige,  placèrent  dessus  un 
crucifix,  et  s'agenouillèrent  au- 
tour en  prière.  Quelle  était  leur 
prière  ?  C'était  une  supplication 
pour  demander  le  pardon  et  la 
conversion  de  leurs  ennemis,  les 
Iroquois.    Ceux  qui  connaissent 
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rintensité  et  la  ténacité  de  la  haine 
d'un  sauvage  verront  dans  cet 
acte  plus  que  le  changement 
d'une  superstition  à  une  autre. 
Une  idée  avait  été  présentée  à 
l'esprit  du  sauvage,  idée  nouvelle 
à  laquelle  il  avait  été  auparavant 
complètement  étranger.  C'est  là 
le  plus  remarquable  exemple  de 
succès  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  Relations  des  Jésuites  ;  mais  cet 
exemple  est  bien  loin  d'être  le 
seul  qui  prouve  qu'en  enseignant 
les  dogmes  et  les  observances  de 
l'église  romaine,  les  missionnaires 
enseignaient  aussi  la  morale  du 
christianisme.  Quand  on  cherche 
les  résultats  de  ces  missions,  on 
reste  bientôt  convaincu  que  l'in- 
fluence des   Français  et  des  Je- 
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suites  s'étendait  bien  au-delà  du 
cercle  des  convertis.  Elle  finit 
par  modifier  et  adoucir  les  mœurs 
de  plusieurs  tribus  non  converties. 
Durant  les  guerres  du  siècle  sui- 
vant, on  ne  retrouve  pas  souvent 
ces  exemples  d'atrocité  diabo- 
lique dont  les  premières  annales 
sont  remplies.  Le  sauvage  brûlait 
ses  ennemis  vivants  ;  mais  rare- 
ment il  les  mangeait  :  il  ne  les  tour- 
mentait pas  non  plus  avec  la  même 
délibération  et  la  même  persis- 
tance. C'était  encore  un  sauvage, 
mais  pas  si  souvent  un  démon. 
Le  progrès  n'était  pas  grand,  mais 
il  était  visible.  Et  il  semble  s'être 
accompli  partout  où  les  tribus  in- 
diennes se  sont  trouvées  en  com- 
munications étroites  avec  quelque 
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société  de  Blancs  bien  réglée. 
Ainsi  la  guerre  de  Philippe  dans 
la  Nouvelle  -  Angleterre,  toute 
cruelle  qu'elle  fût,  était  moins  fé- 
roce, à  en  juger  par  l'expérience 
canadienne,  qu'elle  n'aurait  été, 
si  une  génération  de  rapports 
civilisés  n'avait  pas  abattu  les 
plus  saillantes  aspérités  de  la  bar- 
barie. Toutefois  c'est  aux  prêtres 
et  aux  colons  français,  mêlés  de 
bonne  heure  avec  les  tribus  de 
l'immense  intérieur,  que  ce  chan- 
gement doit  être  surtout  attribué. 
Dans  cet  adoucissemt  des  mœurs, 
quel  qu'il  fût,  et  dans  le  catholi- 
cisme soumis  de  quelques  cen- 
taines de  sauvages  apprivoisés, 
réunis  en  missions  stationnaires 
dans  différentes  parties  du  Cana- 
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da,  se  trouve,  après  l'intervalle 
d'un  siècle,  tout  le  résultat  des 
travaux  héroïques  des  Jésuites. 
Les  missions  avaient  failli,  parce 
que  les  Indiens  avaient  cessé 
d'exister.  De  toutes  les  tribus  sur 
lesquelles  reposaient  les  espé- 
rances des  premiers  missionnaires 
canadiens,  il  ne  restait  que  des 
vestiges  :  presque  toutes  étaient  ' 
virtuellement  éteintes.  Les  mis- 
sionnaires avaient  travaillé  ardû- 
ment  et  bien,  mais  ils  étaient  con- 
damnés à  bâtir  sur  une  fondation 
croulante.  Les  Indiens  s'évanouis- 
saient, non  pas  parce  que  la  civi- 
lisation les  détruisait,  mais  par- 
ce que  leur  propre  férocité  et 
leur  indolence  indomptable  ren- 
daient impossible  leur  existence 
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en  faco  de  la  civilisation.  Peut- 
être  les  énergies  plastiques  d'une 
race  supérieure,  ou  la  souplesse 
servile  d'une  race  inférieure,  cha- 
cune à  sa  manière,  les  aurait-elle 
préservés  :  quoiqu'il  en  soit,  leur 
extinction  était  une  conclusion 
inévitable.  Quant  à  la  religion 
que  les  Jésuites  leur  enseignaient, 
malgré  tout  ce  que  les  protestants 
peuvent  y  trouver  à  critiquer, 
c'était  la  seule  forme  de  christia- 
nisme qui  vraisemblablement 
pouvait  prendre  racine  dans  leur 
nature  informe  et  barbare.  "  ^ 

Comment  concilier  ce  magni- 
fique témoignage,  ce  jugement  si 
impartial  avec  tant  d'autres  pas- 
sages des  écrits  de  M.  Parkman, 

1,  The  Jesuita,  p.  318. 
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OÙ  il  proclame  l'inutilité  des  tra- 
vaux apostoliques,  où  il  sourit  de 
pitié  à  la  vue  des  efforts  de  la 
Nouvelle-France  pour  convertir 
et  civiliser  les  Sauvages  ? 

Il  a  manqué  à  l'historien  améri- 
cain de  fortes  études  philoso- 
phiques, un  couronnement  intel- 
lectuel du  genre  de  cette  éduca- 
tion oxfordienne  qui  transporte 
sur  les  cimes  de  la  vérité,  qui,  en 
Angleterre,  donne  aux  écrivains 
une  hauteur  de  pensées,  une  lar- 
geur de  vues,  que  n^ont  pas 
atteintes  les  écrivains  de  ce  conti- 
nent. 

M.  Parkman  confond  trop  sou- 
vent deux  choses  essentiellement 
distinctes,  le  principe  et  son 
application.     La  vérité  par  elle- 
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même  est  toujours  pure,  c'est  le 
rayon  sans  tache;  mais  chaque 
fois  que  la  vérité  s'exprime  dans 
la  nature  humaine,  elle  traverse 
un  nuage.  Le  rayon  alors  se 
décompose,  une  partie  rejaillit 
triomphante,  étincelle  et  s'épa- 
nouit en  fruits  de  vie.  Une  autre 
partie  se  noie,  languit  et  reste 
mêlée  d'ombres. 

Les  splendeurs  que  M.Parkman 
lui-même  découvre  dans  la  prédi- 
cation évangélique,  dans  l'aposto- 
lat de  l'église,  en  Canada,  sont 
trop  éclatantes  pour  ne  pas  révéler 
une  origine  plus  qu'humaine.  Les 
ombres  légères,  inhérentes  à  la 
faiblesse  de  notre  être,  qui  voilent 
parfois  l'éclat  de  la  vérité,  ne 
devraient  pas  l'empêcher  d'aper- 
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cevoir   le  foyer  divin  d'où   elle 
jaillit. 

En  résumé,  les  écrits  do  M. 
Parkman,  mêlés  de  bien  et  de 
mal,  sont  l'image  de  la  nature  hu- 
maine. Le  ciel  n'est  pas  sans 
nuages,  la  lumière  n'est  pas  sans 
ombres,  mais  c'est  le  jour.  On 
reconnaît  partout  l'esprit  supé- 
rieur, le  cœur  honnête,  qui,  à 
travers  ses  tâtonnements,  admire 
le  beau,  cherche  le  vrai,  aime  le 
bien. 

Son  histoire  est  une  réparation 
et  une  œuvre  de  justice  que  nos 
ennemis  nous  ont  trop  longtemps 
refusées. 

Etranger  à  notre  pays,  ignorant 
nos  luttes  de  partis,  il  ne  s'est  pas 
laissé  préjuger  par  les  calomnies 
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inventées  avant  lui.  Il  est  allô 
aux  sources  mômes  de  notre  his- 
toire; il  les  a  étudiées  avec  un 
soin,  un  amour  dignes  de  tout 
élog-e;  il  a  ensuite  raconté  les 
événements,  tels  qu'il  les  a  vus, 
et  il  a  dit  :  "  Acceptez  ou  rejetez 
*'  mes  conclusions  ;  mais  voici  les 
«  laits." 

Nous  ne  pouvions  guère  es- 
pérer mieux  d'un  ennemi  im- 
partial. 

L'éloquence  des  faits,  racontés 
véridiquement  et  loyalement, 
triomphe  des  appréciations  erro- 
nées ;  la  lumière  perce  à  travers 
les  nuages,  et  l'impression  qu'elle 
laisse  est  tout  à  l'avantage  de  notre 
nationalité.  Une  expérience  per- 
sonnelle de  plusieurs  années  nous 
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met  en  droit  de  l'affirmer.^  Nous 
avons  même  connus  des  protes- 
tants éclairés  rejeter  les  conclu- 

1.  Depuis  que  nous  avons  écrit  co  qui  précède, 
nos  yeux  sont  tombés,  par  hasard,  sur  une  critique 
des  Pioneers  de  M.  Parkman  publiée  récemment 
par  un  écrivain  français,  M.  Alexandre  Delouche. 
Nous  en  extrayons  les  lignes  suivantes  qui  corro- 
borent notre  jugement  sur  l'historien  américain  : 

'*  Anglo-Saxon  et  protestant,  il  ne  faut  pas  de- 
mander à  M.  Parkman  des  jugements  définitifs 
sur  nous.  Néanmoins,  si  l'amoi^'-  de  sa  race  et 
les  ardeurs  de  sa  croyance  l'aveug  ;)it  quelquefois, 
sa  loyauté  est  au-dessus  de  ses  pr'^jugés. 

"  Sous  la  plume  de  cet  étranger,  l'ancienne 
France  se  révèle  dans  une  jeune  et  splendide 
beauté.  Nos  pères  pensent,  parlent,  agissent 
comme  il  convient  à  des  hommes  de  chair  et  de 
sang  mus  par  d'héroïques  ressorts  :  nous  vivons 
en  eux  et  par  eux.  Quels  caractères  doux  et  fiers  ? 
quelle  initiative  I  quel  mépris  de  la  mort  I  quelles 
puissantes  individualités  1  Le  baptême  trempait 
ces  gens-là  dans  l'amour  du  bien  de  la  patrie." 

Plus  loin,  après  avoir  cité  un  passage  du  livre 
de  M.  Parkman,  l'écrivain  français  ajoute  : 
**  Vient  ensuite  le  récit  d'entreprises  inouïes, 
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sions  de  M,  Parkman,  et  se  ranger 
de  préférence  de  notre  côté. 

Il  y   aurait  bien  à  relever  ça 

de  souflfrancos  sans  pareilles,  do  sanglantes  ca- 
tastrophes et  de  triomphes  qui  nous  donnèrent  la 
plus  noble  des  colonies.  Mais  ce  qui  domine  en 
tous  ces  événements,  c'est  la  bonté  inhérente  à  la 
race  française,  le  don  vainqueur  ignoré  de  tous 
les  autres  peuples,  l'invisible  lyre  dont  les  accords 
domptaient  les  natures  les  plus  rebelles.  Nos 
av^enturiers  savaient  se  faire  aimer 

"  M.  Parkman  est  très-explicite  sur  ce  point  :    * 
il  abonde  en  faits  que  nul  nu  lira  d'un  œil  sec  ; 
d'autre  part,  il  nous  rend  de  précieux  témoi- 
gnages : 

"  Les  colons  français,  dit-il,  en  agirent,  à  l'égard 
de  l'inconstante  et  sanguinaire  race  qui  réclamait 
la  souveraineté  de  cette  terre,  dans  un  esprit  de 
mansuétude  bien  propre  à  contraster  d'une  écla- 
tante manière  avec  la  cruauté  rapace  des  Espa- 
gnols et  la  dureté  des  Anglais. 

*'  Dans  le  plan  de  la  colonisation  anglaise,  il 
n^était  tenu  nul  compte  des  tribus  ;  DANS    LE  plan 

DE  LA  COLONISATION  FRANÇAISE,  ELLES  ÉTAIKNT 
TOUT." 
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et  là,  au  point  de  vue  de  la  cri- 
tique historique,  quelques  erreurs 
échappées  à  Tauteur  principale- 
ment dans  ses  premiers  écrits  ;  ^ 
mais 

Ubi  plura  nitent...  non  ego  paucis 

OfFendar  maculis 

Malgré  ce  qu'au  point  de  vue 
catholique,  il  y  a  à  reprendre  dans 
les  livres  de  M.  Parkman,  il  a  ac- 
quis à  la  reconnaissance  des  Ca- 

1.  Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  la  pre- 
mière partie  de  VHlatoîre  de  la  Conapiration  de 
Pontiac,  le  premier  ouvrage  historique  de  M. 
Parkman, 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  se  trompe  en 
donnant  le  chiffre  respectif  des  deux  armées  à  la 
bataille  des  plaines  d'Abraham. 

Notons  aussi  qu'après  avoir  décrit  complai- 
samment  cette  journée,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la 
bataille  de  Sainte-Foye. 
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nadiens,  un  droit  qu'ils  n'oublie- 
ront pas  :  ^  aucun  écrivain  n'a 
plus  que  lui  contribué  à  faire 
connaître  et  admirer  notre  his- 
toire, en  dehors  de  notre  pays. 

Et,  en  l'admirant,  on  ne  pourra 
s'empêcher  d'aimer  la  religion 
qui  l'a  faite  si  belle. 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que 
le  Canada  lui  doit  un  témoignage 
public  de  reconnaissance.  Et, 
si  l'on  nous  consultait  sur  le  mode 
à  suivre,  nous  suggérerions  au 
gouvernement  fédéral  de  faire 
peindre  et  placer  son  portrait  dans 
la  bibliothèque  du  parlement,  à 
Ottawa. 

1.  M.  Eugène  Taché,  cl<5puté-tninistre  des 
Terres  de  la  Couronne,  a  eu  l'heureuse  idée  de 
donner  le  nom  do  M.  Parkman  à  un  nouveau 
townahip,  dans  le  Comté  de  Québec. 
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V. 

,^  Je  ne  terminerai  pas  cette  bio- 
graphie sans  exprimer  à  M.  Park- 
man  une  pensée  que  la  lecture  de 
ses  ouvrages  a  souvent  fait  naître 
dans  mon  esprit  : 

— Je  ne  sais,  M.  Parkman,  si 
vous  vous  êtes  rendu  compte  de 
l'attraction  qui  vous  a  conduit  à 
l'étude  de  notre  histoire,  qui  vous 
a  fait  consacrer  toutes  les  énergies 
de  votre  être  à  l'écrire,  ou  plutôt  à 
la  chanter.  Je  n'hésite  pas  à  vous 
le  dire  :  c'est  que  votre  nature 
élevée,  amante  des  grandes  et 
belles  choses,  avait  besoin  d'un 
aliment  digne  d'elle.  Cet  aliment, 
elle  l'a  trouvé  dans  nos  sublimes 
annales. 
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Ajouterai-je  une  autre  raison 
qui  sans  doute  vous  fera  sourire  ? 
Yous  pensez  que  c'est  le  hasard 
qui  a  imprimé  cette  direction  à 
votre  esprit.  Le  hasard,  mon 
ami,  ce  n'est  rien,  c'est  le  néant.— 
Le  néant  n'a  pas  d'action. 

Nous  qui  croyons,  nous  avons 
un  mot  pour  exprimer  cette  force 
mystérieuse  qui  dirige  notre  vie  : 
nous  l'appelons  la  Providence. — 
Oui,  la  Providence  se  sert  de  vous, 
à  votre  insu,  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins. 

Jetez  un  coup-d'œil  sur  ce  con- 
tinent d'Amérique,  notre  patrie 
commune,  que  nous  chérissons 
d'un  égal  amour.  Appelée  la 
dernière  à  la  vie  de  la  civilisation, 
elle  est  devenue   une  immense 
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ruche  d'abeilles,  dont  les  bourdon- 
nements et  l'activité  étonnent 
l'univers.  Il  faudrait  être  aveugle 
pour  ne  pas  voir  que  des,  événe- 
ments prodigieux  s'y  préparent. 
Placée  au  centre  des  mondes, 
formée  de  tous  les  éléments  du 
globe,  une  société  gigantesque  s'y 
élève.  Réunissant,  dans  un  har- 
monieux ensemble,  les  génies  des 
différentes  nationalités,  elle  pro- 
duira une  civilisation  qui  gou- 
vernera le  monde. 

Regardez  le  continent  améri- 
cain, ce  géant  sorti  hier  du  ber- 
ceau ;  tandis  que  sa  tête,  couronnée 
de  glaces  éternelles,  touche  le 
pôle,  ses  pieds  s'appuient  sur  le 
cercle  antartique  :  d'une  main,  il 
atteint  l'Europe,  de  l'autre^  l'Asie- 
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Voyez  quelles  artères  puissantes 
font  circuler  la  vie  dans  sa  large 
poitrine. 

Un  jour  viendra  où,  étendant 
ses  deux  bras  autour  de  l'univers, 
il  soulèvera  le  globe,  dans  un  ef- 
fort sublime,  et  ira  le  déposer,  à 
genoux,  au  pied  du  trône  de  Dieu. 

Tout  faible  que  vous  soyez, 
atome  imperceptible  dans  cette 
immensité,  vous  servez,  dans  votre 
sphère,  d'instrument  à  la  Provi- 
dence. 

Il  faut,  pour  l'accomplissement 
de  ses  grands  desseins,  que  les 
différentes  races  qui  affluent  sur 
ce  continent,  se  fusionnent  har- 
monieusement, comme  autrefois» 
après  l'invasion  des  barbares,  ces 
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peuples  nouveaux  qui  ont  donné 
naissance  à  l'Europe  moderne. 

Or,  chacune  de  vos  œuvres, 
malgré  ses  imperfections,  fait 
tomber  quelques  prt\jugés,  ces 
barrières  fatales  qui  empêchent 
nos  diverses  nationalités  de  se 
donner  la  main  dans  une  cordiale 
fraternité,  et  de  marcher,  en  une 
seule  famille,  à  la  conquête  du 
progrès  matériel  et  divin. 

C'est  là  votre  plus  beau  titre  de 
gloire,  et  le  mérite  de  vos  études. 

Quand  vous  serez  parvenu  à  ia 
fin  de  votre  carrière,  vous  pourrez 
appuyer  sur  vos  œuvres  votre 
tête  blanchie  par  le  travail,  et  vous 
rendre  ce  témoignage  :  J'ai  usé 


,r 
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ma  vie  pour  le  bien  de  mes  sem- 
blables, avec  une  intention  droite 
et  pure  :  je  puis  m'endormir  avec 
l'espoir  qu'il  m'en  sera  tenu 
compte. 

Québec,  co  22  férrier  1872. 


